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MODES
NOUVEATJTES, DESCRIPTIO^ DES TOILETTES
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Toutes ces belies robes brodees, ces tissus de satin, faule, Ve¬
lours et tulle e'galement brode's, ces rubans enguirlandes et ces
gazes broche'es, toutes ces etoffes enfln qu'on admire tantä l'Ex-
position (classe de l'habillement), te'moignent assez de latendance
actuelle de la mode. Impossible de ne pas reconnaitre qu'elle
s'est place'e dans los re'gions les plus elevees de l'art industriel et
qu'il lui est impossible d'en descendre sous peine de deroger. On
peut donc sürement an¬
noncer que lc regne de la
broderie n'est pas pres de
ßnir. L'hiver prochain
nous amenera vraisembla-
blement des costumes bro-
des un peu plus jolis que
ceux que nous portons au-
jourd'hui et qui dejä con-
stituent un progres sur
ceux de la saison pre'ce-
dente.

Mais que nous sommes
loin de la broderie de laine
qui a inaugure l'ere ele¬
gante dans laquelle nous
vivons! La broderie de soie
avec ou sans perles, le nie-
lange d'or et d'argent, les
tissus lames, puis brode's
de perles et de soie, voila
ce qui Femporte aujour-
d'hui. Ce sont bien lä de
ces fantaisies ruineuses
comme sa majeste la Mode
s'en permet de temps ä
autre! Est-ce ä dire qu'il
faule s'en plaindre ? nous
nele pensons pas, puisque
la broderie est un de ces
rares travaux de femmes
qui rapportent un salaire
convenable.

D'ailleurs, il faut bien
l'avouer, le plus grand
nombre de ces magniflques
broderies sort de l'ordi-
naire de la fabrication, et
c'est peut-etre lä le cöte
le plus interessant de la
question. II ne nous repu-
gne nullement de tiouver des imitations de broderies si parfaites
qu'elles fönt illusion. C'est ce qui arrive assez souvent, du reste,
etl'on peut le constater en visitant les galeries du Champ-de-
Mars, oü l'on yöit sur certains modeles l'inscription suivante :
« Ceci est brode ä la main. » C'est avouer naivement qu'on re-
connait la perfection du travail au melier, et c'est en faire un bei
eloge!

Pour resumer ce qui constitue le goüt du jour et en montrer le
cote pratique, voiei ce qu'on porte en ce moment : d'abord du

P. N° 417. — Chapeau Sportwoman.
Dessin de E. Preval.

garnitures completes de costume) ; puis des grenadines brodees,
d'un prix modere ; des toiles et linons avec broderies, d'un bon
marche relatif; sans compter la sainte mousseline, — nullement
simple, puisqu'elle est richement brode'e, -— laquelle n'attend
qu'une occasion favorable pour deployer ses gräces « moulon-
neuses». On nous a montre, dans ce dernier genre, des prepa-
ratifs de haut goüt : — Corsage fronce ä la vierge avec col a

revers Directoire et tout
brode. lupon ä traiue, en-
toure de volants brodes,
que surmontent des bouil-
lonnes dans lesquels passe
un ruban. Echarpe lavan-
diere, borde'e d'un bouillon
pareil et drapee derriere.
Ici le milieu du jupon
forme deux ou trois poufls
successifs, coupe's par des
flots de ruban. Memes
nosuds aux manches du-
chesse et ceinture en ru¬
ban.

Corsage bebe par-ci,
corsage bebe par-lä... Ce
modele apparait partout :
on le promene ä l'Exposi-
tion, au Salon de peinture,
aux courses, au spectacle.
Toutes les jeunes Alles
l'ont adopte d'emblee, les
jeunes femmes aussi, et
aussi les femmes minces
qui sont eternellement
jeunes! Voyez ce que c'est:
depuis un an nous en par-
lons, et pourtant, ä part
quelques exceptions, toutes
les femmes semblaient se
faire tirer l'oreille... Eh
bien, cela n'empechait
point ce gentil corsage de
s'etablir en silence un peu
partout, et il a fallu 1'Ex¬
position universelle pour
montrer ä quel point il
etait en faveur. Des quatre
parties du monde il nous
arrive avec ses petits plis

bien aplatis et serre's k la taille par une ceinture, — le plus sou¬
vent en cuir de nuance mastic : creation toute parisiennc et de la
derniere nouveaute.

La vogue du costume ecossais, a fond vert et bleu, s'aecentue
de jour en jour ä Paris; mais quel que soit le succes de ces car-
reaux, il n'atteindra jamais celui des pois bleus d'il y a quelques
anne'es, et pour cause. Le carreau grossit et rapetisse ; peu de
personnes braveront ce danger! On garnit generalement ces robes
de depassants rouges ou de lise're's jaunes. Cependant, nous avons

crepe de Chine brode, pas trop eher (on en trouve ä 29 fr, pour vu des bandes de Velours noir, rayees de soutaches d'or, qui of-
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fraient un ensemble des plus agreables.Citons une toilette concue
dans ce sens, en plaid ecossais offrant les nuances ä la mode : —
Jupon court, entoure d'un grand plisse plat. Scconde jupc ä re-
troussis lavandiere ; le bord releve est orne de velours noir ä sou-
taches d'or. Par-derriere, la secondejupe forme deux pouffs, sous
lesquels viennent sc perdre les draperies du tablier, fixees pardes
nccuds de velours et des soutaches. Gilet blanc k boutons d'or, et
veston entr'ouvert dans le bas, avec meme garniture au bord. Col
rabatlu, genre marin, et paremcnt des manches en velours raye
de soutaches d'or.

L'avantage du gilet proprement dit, quo l'on porte en ce mo-
ment avec le veston, vient de ce que cette combinaison permet de
se passer, pour la rue, d'un vetement auxiliaire, d'une confection
en un mot. C'est inappreciable en voyage et pour les promenades
ä travers les expositions.

Une nouveaute dont le succes s'affirme de plus en plus en ce
moment, c'est le filet : filet de soie blanche, noire ou de couleur
pour echarpe, mantille, fichu Marie-Antoinette, draperies derobe,
fanchon, barbes pour chapeaux, etc. Nous avons meme vu une
polonaise, de coupe irreprochable, toute en filet fait de lacet de
soie gaufree, avec de hautes franges en soie laminee. Mentionnons
encore les mantilles « bains de mer » en filet de laine zephir,
avec franges muguet, qu'on appreciera fort quand le moment de
les porter sera venu. Ainsi la mode nous a de nouveau prises dans
ses filets! Nos lectrices remarqueront avec nous le parti qu'on
peut tirer de cette precieuse innovation : eile fournit un nouvel
element aux combinaisons multiples par lcsquelles passe un cos-
tume bien ordonne.

La passementerie moderne, par les ressources sans nombre
qu'elle offre, oecupe une place fort importante dans l'art de la
toilette; il faut necessairement s'appuyer de son concours si l'on
veut etre bien mise. 11 suffit, du reste, de jeter les yeux autour de
soi pour s'en convaincre : on constatera tout de suite la profusion
de franges dont on nous accable. L'echelle de franges laminees
qui forme en ce moment le tablier de tant de belles robes ne
nous plait guere, quoiqu'ellc ait pris naissance dans les ateliers le
plus en renom. Sa richesse est incontestable, mais nous n'aimons
pas cette nappe ruisselante et miroitante de franges laminees fre-
tillant au moindre mouvement, avec un petit bruit de feuilles Se¬
ches. Nous pensons, malgre nous, ä l'habillenient de certaines
femmes sauvages qu'on represente dans les livres de voyages
lointains!

Au surplus, la passementerie s'est fourree partout cette annee :
temoin la frange muguet qui garnit nos chapeaux ainsi que cer¬
taines parures de lingerie ; c'est charmant dans les deux cas. Et
voiei qu'aujourd'hui le dernier mot de l'elegance, pour les om-
brelles, consiste ä leur attacher des grelots, sous forme de glands,
ä chaque extremite de baieine... On assortit la couleur de ces
glands ä celle du dessus et de la doublure de rombrelle.

Une autre elegance ä mentionner ä propos de l'ombrelle, c'est
que de ce cote aussi il y a envahissement de la broderic. Et il nc
s'agit pas icid'un travail ordinaire, mais bien de bellesguirlaudes
de fleurs perlees.

Le rouge est une des passions du jour. La mode etant aux ex-
pressions les plus riches de l'elegance dans le costume, il est na-
turel qu'elle patronnc la couleur la plus eclatante. Le rouge s'allie
parfaitement ä l'or et aux objets de bijouterie qu'on aime si fort
depuis quelque temps. D'un autre cöte, cette couleur fait bon
menage avec le ton vieil or et le vert russe, deux autres favoris
du jour; sans compter que le rouge, uni au bleu marine, ne de-
mande qu'un peu de blanc pour eomplcter un trio bien connu...
et se traduire en un embleme qui ne manque pas da propos.

Mary d'Auberyille.

Description des gravares dans le texte.

P. N° 417.

Chapeau SpoHwornan. — Paillc blanc argente; fond eleve et pnintu'
la passe baissce devant et relevee derriere. Cette derniere partie est ornec
de trois rangs de ruches en satin blanc, avec noeuJ tombant. Plume noire
posee en baodeau sur le devant pour cacher lepied de deux groupes d'ailes
qui s'etagent snr la calotte. Noeud de velours noir au-dessus du bavolet.

G. N° 892.

Toilettes d'enfants. — 1 et 3. Costume en armure de laine de nuance
« gomme », avec faule olive et faille rose, vu sous deux aspects. — Robe
de forme princesse; le dos presente lniit coutures, independamment de celle
du milieu, qui forme la robe. Cliaque couture est garnie, dans le bas, d'un
souffiet de faille rose formant un plisse eventail. Toute cette partie du dos
est independante dans le bas et tombe sur un faux jupon qui se reunit aux
coutures de cöte du devant. Le tout est orne d'une bände de faille verte,
encadrec de liseres roses. Une echarpe de meine etoffc est posee au bas du
devant; son bord superieur est decoupe en languettes liserees de rose et
reliecs entre elles par un ruban vert dispose en bouillonnes. Cn large noeud
de faille, sortant du plisse du dos, orne le cöte de la jupe. Double col ra-
battu, en faille vert inousse et armure de laine. — Lingerie plissec. —
Toque de paille noire, bordee de satin vert et garnie de plumes noires avec
une aile blanche posee en aigrette.

2 et i. Pardessus de drap «cocher», vu sous deux aspects et pouvant
convenir aussi bien ä unepetite fllle de cinqä neuf ans qu'ä un petit garcon
— Ce vetement (genre tailleur) presente une couture cinlree dans le milieu
du dos et deux coutures sous les bras. II se fermo devant par une ligne de
boutons en bois de couleur assortie. Le haut est garni de trois collets avec
des revers de chale. Trois biais piques ä la main entourent le bas des man¬
ches. La poche se compose de trois parements superposes. — Tous les
bords de ce pardessus sont ornes d'une piqüre tres-pressee.

3. Se reporter au n° 1 pour la description du costume. — Chapeau 1de
paille noire incline devant et derriere; le cöte de la passe renverse. Ruban
et noeud de moire et satin vert autour de la calotte, avee plume amazone
blanche.

5. Costume de cachemire beige, pour petite fllle de quatre ans. — Robe
anglaise toute droite devant, avec boutons corozo de teinte assortie. La
poche de cöte est encadree de rouleautes de faille; memo garniture sur le
parement, avec boutons et fausses boutonnieres. Le bas du dos se termme
par un volant plisse, sur lequel viennent se rabattre de doubles parements
semblables. — Lingerie plate. — Chapeau de paille de fantaisie, gentiment
ondulee. Guirlande de fleurs des champs et ruban de faille beige, avec
plumet de paille retombant derriere. — Prix du patron epingle de chaque
costume : 3 francs.

G. N° 905.

Toilette de Promenade. — 1 et 2. Meme costume vu sous deux aspects,
en beige cbine et foulard raye brun sur brun. — Jupon ä traine, monte
derriere par des plis ä la religieuse. Le bas est decoupe en bandes carrees
entre lesquelles sont intercales des souflets de foulard plisse; par-devant, la
garniture est repetee une seconde fois. Frange muguet en laine beige et
soie marron sur les cötes, ainsi qu'au bas de la traine. — Tablier de foulard,
borde de franges pareilles et drape sur les cötes. Gorsage genre cuirasse;
le bas du dos garni d'un postillon de petits volauts superposes et encadres
par une bände de foulard. La meme garniture suit les bords de la basque,
encadre le devant et forme le col. De petits boutons corozo, de ton assorti,
ferment le devant; cette partie, qui simule un gilet, se termine par un
volant de foulard plisse. Parement au bas de la manche et plisse de foulard.
—Le chapeau de la premiere figurine est en paille de riz blanche et garni
d'une draperie de gaze mastic, avec plume de meme ton; roses the dessous.
— Le chapeau de la seconde figurine est en paille, avec garnitures de
foulard et plumes de ton assorti. — Prix du patron epingle du cos¬
tume : 5 francs.

DwIpiiM

4l««iiliile,-c



LE MONITEUR DE LA MODE 270

'feitet,;
r(P*6l«Ilt(
»»Uli««

sifiiiitoilei,

Description de In gravure coloriee n° 1581 C.

Toilettes de pitoMENADE. — 1. Costume court, en cacheiiiire et faille
bleu eris&tre de deux tons. — Jupon tombunt au niveau de la bottine et
termine par un volant ruche par groupes de plis que separent des pattes
de failte. __Polonaise de forme princesse devant, ou eile est bordee dans
le bas par une bände de faille. Un gilet simule, en faille, forme le milieu
du corsa"e. 11 est eneadre de longs revcrs qui le depassent et ne fönt
au'un avec le col marin. Le milieu du dos est compose d'une largeur de
faille coulissee au-dessous de la taille et qui constitue un triple pli creux
en s'elargissant du bas. Deux revers de faille, places sur les cötes, se
rabattent au milieu de cesplis et se trouvent reunis parun nceud de ruban.
Le bas de la manche est plisse et garni d'un bracelet de faille, avec nceud
dessus. __ Lingerie festonnee. — Chapeau de paille noire, ä bavolet
plisse\ Un ruban bleu, borde de caroubier, est dispose en coques sur le
cöte et forme les brides. Ruche marabout derriere, et epingles dorees de
place en place. — Prix du patron epingle : 3 francs,

2. Costume en cachemir« de l'Inde mastic et faille caroubier. — Jupon
a traine, entoure d'un volant ruche dont le bord est double de faille ca¬
roubier. Ce volant est surmonte d'une garniture composee de feuillets de
cacbemire et de feuillets de faille altcrnes. La traine est, en oufre, garnie
d'un volant rucbe, ä doublure caroubier. — Tunique (seconde jupe) avec
tablier indcpendant; ce dernier est drape en plis reguliers, fixes sur les
cötes. Par-derriere, la tunique, plus longue au milieu que sur les cötes,
relombe en draperies inegales. — Corsagc-veston avec plastron de faille
caroubier sur le devant; la basque est entouree de bouclettes de cacbe¬
mire et de faille alternees. — Lingerie en mousseline et dentelle. — Cha¬
peau de paille d'Italie. Bandeau de feuillage leger, sous la passe, avec fruüs
rouges des haies. Croupe de coques de ruban caroubier sur le cöte de la
calolte, servant de pied ä deux plumes de ton mastic qui garnissent chacune
un des cötes du chapeau. Un ruban coupe la calotte et semble former l'une
des brides. — Prix du palron epingle : 5 francs.

3. Costume de cacbemire mastic (ton reseda) pour petite Alle de onze
ans, — Kobe de forme princesse, avec col rabattu, ouvert en chäle assez
bas sur le devant; ce col, en faille reseda fonce, est borde de faille bleu
päle. Les boutons qui garnissent les devants du vetement sont larges et
bleus. Le milieu du dos est en faille verte et forme deux petites basques
plates qui reposent sur un volant de faille bleu päle ruchee, borde de
vert. Le bas de la robe est entoure de faille bleue; la partie pouffee der¬
riere est bordee de faille assortie aux deux teintes. — Parement de faille
verte, borde de bleu au bas de la manche. Boutons bleus parlout. — Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau roud en paille ondulee, de ton verdütre,
avec piquet de fleurs de pommier surle cöte. — Prix du patron epingle :
3 francs.

Description du patron coupe.

Annexe speciale des editions w° s 2, 3 et i.

Confection-visite. — Ce patron est celui du modele represente sur la
gravure G. n° 903 (fig. 2), publiee et decrite dans le precedent numero.
II se compose de quatre morceaux :

1. Devant, fprmant paletot et allant se reunir au bas du dos.
2. Manche, cousue au devant depuis le cran qui se trouve ä la saignee

jusqu'au bas du dos.
3. Interieur de la manche, que l'on coud sur le devant.
4. Dos, que l'on couvre d'une etoffe completement plissee.

Ce genre de confection peut etre etabli en etoffe pareille au costume et
completer une toilette simple et comme il fout.

Description de la flgurine coloriee L. n" 191.

Annexe speciale ä Vedition «° 4.

Toilette de Promenade. — Costume court en fin matelasse de soie et
laine, de ton mastic, et faille carmelite. — Jupon tombant au niveau de la

bottine, entoure d'un volant plisse; celui-ci est surmonte de feuillets de
faille, bordes de petits volants de ton mastic, lesquels forment la coquille
tout autour, — Tunique (ou seconde jupe) ü petite traine s'arretant au
volant du jupon ; cette traine est resserree par trois rangs de coulisses; le
milieu de la largeur constitue un pouff coquille, dont l'interieur, en faille,
est creux et garni de rubans; les cötes du pouff sont coulisses. La tunique
se forme derriere. — Corsage basquine, completement ajuste. Le milieu du
dos est en faille et garni dans le bas d'un pouff de meme etoffe qui rap-
pelle la disposition de celui du jupon. Des revers de faille ornent les cötes;
la pointe en est fixee par un flot de ruban. Col rabattu, ferme devant par
Hot semblable, ä longs bouts et bordure de faille dans le bas. La manche est
garnie d'un parement ferme derriere par une reunion "de trois bou¬
clettes, et le tout est coupe par un ruban qui fait le tour du poignet. —
Chapeau rond en paille, entoure d'une draperie de faille fixee sur le cöte
derriere par une boucle d'or. II s'en echappe une plume de teinte mastic,
qui retombe du cöte oppose. — Prix du patron epingle; 5 francs.

EOHOS r>E LA. MODE

La saison printaniero est deeidement celle qu'älafacon anglaise
le monde adopte avec une pre'dilection marquee pour ses fetes.
Elles sont alors, dans le mouvemont de la vio parisienne, le
complement des reunions de Chantilly ou du Bois de Boulogne,
du Salon de peinture et, cette annee, de la grande Exposition du
Champ-de-Mars. La grande ville est en plein, alors, dans l'ere de
l'elegance.

A propos d'elegance, le Sport constate qu'on est elegant des
qu'on a su etablir un rapport intime entre le caractere de sa per¬
sonne et celui de sa toilette. Tout le secret de l'elegance dopend
de cette correlation etroite. Une femme petite, mince, unefemme
grande, forte, peuvent etre egalernent elegantes, ä la condition
pour elles de ne pas s'habiller de la meme maniere. En sorte que
l'on peut affirmer que, si quelque chose est contraire ä la veri-
table ele'gance, c'est la mode etroitement comprise. On ne sau-
rait l'adopter qu'ä la condition de la modifler toujours selon le
style de la personnalite.

l)e la les Varietes de l'elegance, alors meme qu'eile se maintient
dans la mode. Ainsi, pour ne citer que quelques exemples, l'ele¬
gance de M'" e la duchesse de Chaulnes a son originalite hardie,
mais toujours ponderee par le goüt; celle de M mc la comtesse de
Montebello est gracieuse et brillante tout ä la Ibis; celle de M' M la
duchesse de Mouchy, fastueuse et de grand style; celle de M me la
marquise d'Aoust, de race, trouvee et point cherchee; 1 elegance
de M ,M Tolstoy est raffinee et innovatrice dans les details; celle
de M me la comtesse de Pourtales, jolie, parisienne et correcte ;
celle de M mc la princesse de Sagan, d'une majeste de lignes aris-
toeratique ; celle de M me la marquise de Galliffet, fraiche, sobre
et juvenile; celle de M mo la comtesse Aymery de La Rochefou¬
cauld, simple et suave; de M m< Octave de Behague, poetique et
charmante; de M me la princesse Constantin Radziwill, exquise et
d'une gräce veposce ; de M me la marquise d'Hervey-Saint-Denys,
seduisante et inspiree; de M mE la princesse de Chimay, arüstique
et franche; de M me la vicomtesse de Courval, süre et harmonieuse;
de M me la comtesse R. de Beaumont, coloree et pittoresque; de
M me la duchesse de Newcastle, toute de charme. J'en passe, et des
meilleures.

llya des ele'gances plantureuses, ajoute le Sport; il y en a de
mievres, de modestes, de fougueuses, d'epinglees, de myste-
rieuses, de fantaisistes, de reflechies, de temeraires, de naives ;
c'est ä l'infini.

Nous nous garderons bien, nous, d'aj outer quoi que ce soit ä
propos de cette nomenclature un peu... hasardee; nous la recom-
mandons seulement ä la sagacite de nos lectrices.

B. S.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On parle beaucoup, cn ce moment, et de la Russie et de cette
jeune femme exaltee qui a joue du revolver lä-bas, comme ici
l'on joue de l'eventail; jeune femme que plusieurs ont fort injus-
tement comparee a notre Charlotte Corday, car Vera Sassoulitch
est une nature de femme qu'Ivan Tourgueneff a merveillcuse-
ment decritc dans plusieurs de ses romans, et qui semble appar-
tenir en propre ä la Russie. II s'agit d'un temperament de virago
qui non-seulement est tres-peu sympathique a notre esprit fran-
cais, mais encore completcment oppose ä la nature de nos com-
patriotes, ä quclque degre qu'elles soient placees sur l'echelle
sociale; c'est donc une curiosite ä observer et non ä comparer.

Dans une societe teile que nous la concevons, soit en France,
soit en Angleterre, il y a combat. <i La bataille de la vie », ce
titre d'un roman de Dickens pourrait etre aussi le titre de toutes
les lüttes qui s'elevent de ce cöte de l'Europe. Mais en Russie ce
n'est pas une melee, c'est un autre spectacle, et les caracteres
doivent se ressentir forcement de cet etat de choses. Aussi les
romans qui nous arrivent de l'autre cöte de cette meme Europe
sont-ils tres-curieux ä lire pour les observateurs, « l'art devant
etre l'expression fidele de la vie », ainsi que l'a dit Tourgueneff,
que je me plais ä citer, son livre ayant un parfum d'etrangete et
de verite, deux choses qu'on trouve rarement reunies. Du reste,
il parait que c'est un homme tout ä fait charmant que celuidont
je vous parle : grand seigneur jusqu'au bout des ongles, avec
l'esprit, la gräce ä la francaise ; en un mot, c'est le vrai type de
nos gentilshommes d'autrefois, qui etaient si seduisants... ä ce
que disaient jadis mesdames nos grand'meres. Du reste, ce n'est
point de visu que je vous en parle; je vous repete seulement ce
que m'a raconte une femme de grand esprit et de beaucoup de
tact, qui s'est rencontree avec le celebre romancier ä l'ambassade
russe.

Ne vous scandalisez pas sur cet enthousiasme, car ce n'est pas
d'un jeune homme que je me permets de parier de lasorte,
puisque Tourgueneff adejaentendu sonnerlasoixantaine; c'est une
quantile d'annees qu'il porte en souriant," je le veux bien, mais
qui n'en fait pas moins partie de son bagage; et il parait qu'elles
ont ete bien accidentees, ces annees-lä.

D'abord, etant enfant, il faillit etre mange par les ours, non
dans son pays, ce qui eüt ete plus rationnel, mais en Suisse, a
Berne, oü on l'avait mene voir ces feroces personnages. Voulant
juger sans doute s'ils ressemblaient ä ceux de la Russie, il se pencha
tant et si bien qu'il culbuta au milieu de ces devorants, qui
eurent aussi, parait-il, une belle peur! C'etaient evidemment des
ours civilises!

Apres ce bei exploit, ses parents le conduisirent ä Paris pour y
achever son education, la France etant alors la grande e'ducatrice
de la Russie, tandis qu'aujourd'hui c'est l'Allemagne qui est la
pedagogue de savoisine; mais ne parlons que du passe... Donc
Ivan Tourgueneff vint ä Paris; il s'y amusa, s'y plut et emporta
un peu de cet esprit du cru, qui ne nuisit point ä ses oeuvres, bien
au contraire.

De retour en Russie, on l'attacha au ministere de l'interieur;
mais son imagination gagna la nostalgie dans les bureaux, ce qui
le rendit tellement malade que son frere aine, qui occupait un
beau grade dans l'artillerie de la garde, le prit avec lui pour lui
faire suivre la meme carriere. Malheureusement pour lui, le
canon n'etait pas non plus l'objet de ses reves; helas! c'etait la
plume. Si je dis « helas! » ce n'est certes pas pour ses lecteurs
que je parle, mais pour lui, qui eut tant de lüttes ä soutenir avant
d'arriver ä son but.

Alors la vie etait penible ä Saint-Pe'tersbourg pour tout homme
d'intelligence : car le tzar Nicolas, qui avait un genie de caporal,

menait la Russie avec des habitudes de caserne, et la Russie
obeissait. C'etait le regne de la consigne. A peine si l'on osait
murmurer dans les salons, et la jeunesse intelligente etouffait.
Jugez du supplice que devait eprouver le malheureux Tourgueneff
avec des idees liberales qu'il voulait publier.

« Le matin, raconte-t-il, la censure me renvoyait mes epreuves
» pleines de ratures, couvertes de mots ecrits ä l'encre rouge,
» comme si eiles etaient ensanglantees. Quelquefois il me fallait
» aller trouver le censeur, qui me demandait des explications
d inuliles ou humiliantes, auxquelles il repondait par des arrets
» sans appel et ineptes. D'autres fois, dans la rue, quand mal ou
j) bien et plutöt mal que bien, Tun de mes ecrits etait parvenu ä
» voir le jour, je rencontrais soit un general, soit un chef; tantöt
i) je recevais des sottises, tantöt on m'adressait des compliments
» ironiques qui etaient encore pires. Puis, si l'on regardait autour
» de soi, on voyait la venalite en pleine vogue, le servage peser
» sur la societe comme un rocher, les casernes se dresser par-
» tout; cnfin on se sentait mourir etouffe; il n'y avait plus de
» justice; on parlait de fermer les universites, les voyages ä
» l'etranger etaient interdits, tout livre etait defendu, la delation
» se glissait partout... »

Tourgueneff eut enfln l'adresse et le bonheur de pouvoir fuir
la Russie.

« Je dus m'eloigner de mon ennemi, dit-il, afmdetomberplus
» fortement sur lui. »

Cet ennemi, c'etait le servage, lljurade ne jamais se re'conci-
lier avec lui et il tint parole. II ecrivit ä Paris, en 1852, le Journal
d'un chasseur, qui eut un retentissement immense meme ou
plutöt surtcut en Russie, oü il parvint ä penetrer. Ce n'e'tait point
un livre de polemique, mais un livre vivant qui donnait une voix
ä tout un monde; une forme, une essence enfin, qui prenait la
nature sur le fait: ce qui a toujours constitue 1'immense talent
qu'a montre cet auteur dans ses nombreux e'crits.

Ce fut dans ce voyage qu'il se lia avec Merimee, qui le presenta
ä la nouvelle cour dont il etait Fun des principaüx coryphees. Et
quelle difference il se rencontrait entre ces hommes d'un merile
si different, et dans ces cours bien plus diffe'rentes encore! Mais,
du moins, ces deux hommes se touchaient par le talent, tandis
que notre cour imperiale... il faut la juger par ce que raconte
sur eile Merimee lui-meme qui en etait.

C'etait le moment oü l'imperatrice avait imagine de fonder la
« cour d'amour » ä Fontainebleau. — Merimee fut cree' le secre-
taire de ce jeu galant, renouvele de Clemence Isaure. Lä-dessus il
eciivait ä son ami les choses les plus burlesques et les plus tristes
du monde; puis le ton de ces lettres devint plus triste en racon-
tant que les riantes soirees aux divertissements poetiques et che-
valeresques avaient fait place aux distractions prosaiques et bour-
geoises.

« On ne prend plus modele sur Clemence Isaure, dit-il, mais
» sur les rentieres du Marais, et Ton appelle les numeros du loto
» en faisant les plaisanteries classiques du mauvais goüt : ainsi
» les jambes du facteur, les deux cocottes; et tout le reste ä l'ave-
A nant. »

On sent l'ennui s'echapper de la plume de Mt!rimee, quoiqu'il
n'ose pas en faire Faveu. II est ä Saint-Cloud et il s'ennuie, il va
au Senat et il s'ennuie ; il assiste aux charades jouees par les in¬
times : l'ennui le met en fuite ; il s'eloigne mecontent, on n essaie
pas de le retenir et il revient.

Tout cela etait triste! L'empereur, vieilli et souffrant, paraifsait
plus impassible que jamais. A Compiegne comme ä Fontainebleau,
ä Biarritz, aux Tuileries, on causait peu et simplement, ä bätons
rompus; toutes les cervelles paraissaient vides ; la vie se passau
« ä manger, ä dormir et un peu ä se promener. Aussi, bien qu il
» n'y ait rien de plus ha'issable que les bas-bleus, je regrette de
» toute mon äme que nos dames n'en aient pas de teintes le'gere-
» ment azurees.»
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ereprettede

Helas! c'est sans doute pour se distrairc de cette atmosphere
etouffante que Ton imagina qu'on pourrait faire en triomphateur
le voyageä Berlin...

Vous voyez maintenant la diffe'rence qui existaitenlre le milieu
oüvivaienl les deux amis. Aussi, pendant que Merime'e se mou-
rait de langueur, Tourgueneff luttait avec une energie et un
courage incomparables ; il fit parier les choses, donna une voix ä
tout un monde, et non-seulement une voix, mais encore une
forme, et contribua puissamment, ä l'aide de sa plume, ä ce que
Ferapereur Alexandre a fait pour son pays. Il s'ensuit qu'il doit
etre justement glorieux et de son talent et de son succes ; succes
dont il put jouir aussi en France, car scs charmants romans y
ont, pour ainsi dire, conquis le droit de nationalite.

Comtesse de Bassanville.

CHRONIQUE MONDAINE

Le monde officiel fait de son mieux pour arrimer en ce mo-
ment Paris, et il prodigue les receptions avec une gracieusete qui
doit lui etre compte'e. Ce qui frappe dans les salons gouverne-
mentaux, c'est la prodigieuse quantite de noms etrangers en i,
er, o, en a, en of ou en ski qu'on y trouve. Sur dix invites, neuf
sont etrangers. Retirez les Russes, il reste des Espagnols. Ecartez
les Anglais, ce sont les Italiens, puis les Americains qui domi-
nent.

L'Italien et l'Espagnol sont aujourd'hui tres-repandus. II surgit
de ces deux cötes tout un monde, tres-apprecie et tres-choye, de
duchesses et de princes.

Apres l'Espagne et l'Italie, c'est l'Amerique qui donne le plus
de danseurs et surtout de danseuses ä nos bals. Elles sont fort
gentilles, les Americaines, et leur coquetterie quelque peu eva-
poree est un veritable piment pour notre monde. Aussi s'est-on
empresse aux fetes suscitees dans la colonie americaine par la
presence du general Grant. M. Robert Hooper a donne en l'hon-
neur du general une soiree oü l'on a joue plusieurs pieces de
the'ätre qui ont vivement interesse l'assistance, composee de la
finefleur des beautes d'outre-Ocean.

Le nielange de monde qui cmplit en ce momentcertains grands
hötels amene des confusions dont pourrait faire son proflt plus
d'un vaudevilliste.

On connait dejä l'aventure d'Hegel, l'illustre philosophe alle-
mand.

Un jour, un riche seigneur de Berlin attendait, pour se rendre
au bal de la cour, que son coiffeur vint le friser. C'etait au prin-
temps, il etait a sa fenetre et maugreait fort du retard de Far-
tiste. Passe un promeneur habille de gris et dont la mise, d'ail-
leurs, n'annoncait pas la richesse. II sc parlait ä lui-meme et
marcliait d'un air fort distrait.

— Eh! l'ami, montez, s'il vous plait, lui crie soudainement
une voix.

C'etait celle dudit seigneur.
« Que nie veut-on ? » pensa le promeneur. Fort en peine de le

deviner, il s'empresse cepcndant de nionter.
— Voulez-vous me tailler les cheveux, vous me friserez en-

suite?... Je suis tres-presse, je vais au bal de la cour... Mon beli-
tre de permquier ne vient pas.

— Comment ! monsieur, vous voulez...
— Sans doute, sans doute, depechez-vous.
Notre homme prend les ciseaux et taille de son mieux; on lui

apporte un fer, il va s'en servir. A ce momcnt, le gentilhomme a
l'idee de se rcgarderdans la glace. 11 pousse un cri.

— Comment! animal, voilä la fagon dont vous m'avez ar-
range ?

— Je ne suis pas un animal; je me nomme Frantz Hegel et je
suis professeur a 1'Universite.

— Mais vous n'etes donc pas coiffeur, vous n'avez donc jamais
coupe de cheveux?

— Jamais! vous me demandiez un service, je n'ai pas voulu
vous le refuser, je vous salue.

Et le philosophe sortitcomme il etait entre.
Eh bien! cette histoire d'Hegel a eu son pendant, ces jours-ci,

dans un des grands hötels de Paris. Le personnage coiffe, cette
fois, etait un prince de maison souveraine ; le coiffeur, un club-
man tres-connu, tres-sympathique, qui, voyant la meprise, s'y
etait prete de la meilleure gräce du monde. L'altesse a decouvert
la chose quand une personne de sa suite est entree et, en le sa-
luant, a appele le pretendu coiffeur : « Monsieur le comte. »

On s'est explique, on a beaucoup ri et l'histoire court depuis
dans les salons de Paris.

Ce n'est pas, du reste, la seule chose qui court dans les maisons
du beau monde.

Le prince et la princessc de Galles ont mis a la mode, dans les
salons parisiens qu'ils ont honores de leur presence, un nouveau
jeu tres-amusant. On l'appelle « The family coach » (le carrosse
de famille). On le joue de la facon suivante :

Chaque personne de la compagnie prend le nom d'une partie
du carrosse, celui des chevaux, des harnais. On s'appelle essieu,
fouet, coffre, marchepied, mors, etc. II y a aussi l'oncle Toby et
la tante Sally, qui sont supposes accomplir un voyage ou une pro-
menade, dansle carrosse, et qui prennent avec eux un petit chien
et des provisions. II echoit— par tirageau sort — ä une personne
de la compaguie de composer, seance tenante, un recit relatant
les accidents comiques, les evenements burlesques qui arrivent
au « carrosse de famille ». II faut avoir de l'esprit pour se tirer
avec honneur de cette fache imposee.

Le nom que chaque personnage du jeu a choisi est nientionne
dans le recit; chaque fois qu'on est nomme, on est tenu de se
lever ; si, par oubli, on reste assis, on doit un gage. Quand les
mots « carrosse de famille» reviennent dans le conte, toute la
compagnie change de place.

Les gages qui ont ete accumules durant le jeu sont cries a la
fin, et on les rachete en contant une histoire, en recitant des
vers, en chantant un air, etc.

Les cours d'Angleterre et de Danemark raffolent de ce passe-
temps.

Ce sont lä jeux de princes : on en sait de moins innocents.

Comme on se marie enormement, ä cette saison de l'anne'e,
on est admis ä visiter, presque tous les jours, des merveilles de
toilette feminine. Les hommes, eux-memes, prennent intcret ä
cette exposition du trousseau de la mariee.

Cette mode d'exhibition de vetements intimes nous vient de la
prüde Angleterre. En outre, dans le Royaume-Uni, on expose les
presents offerts ä la mariee par ses amis ou ses parents, et les
presents porlent le nom du donateur. Vous pensez quelle emula-
tion excite ce procede !

11 est un pays oü le trousseau de la mariee donne lieu ä une
scene plus originale. Dans les villages des provinces basques es-
pagnoles, lorsqu'une Alle se marie, il est d'usage de promener
son trousseau par la localite. On ränge le linge et les habits dans
de grands paniers d'osier, places sur une charrette dont on serre
les roues pour les faire grincer. Le desagreable gemissement du
vehicule attire tout le monde sur les portes. Le conducteur du
charriot crie alors, ä tue-tüte, la nomenclature des objets conte-
nus dans les paniers, et l'on dit que lenombre reel des douzaines
de chemises, serviettes, draps, jupes, etc., est fort augmente par
la vanite proverbiale de nos voisins d'outre-monts.

Baciiaumont.
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PLANCHE G. N° 905. — DESCRIPTION, PAGE 278,

TOILETTE DE PROMENADE (dessin de M. H. JANET)
Modele (devant et dos) du Coin de Rue (6, nie Montesquieu). —Patron e'pinglö : 5 francs.
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PLANCHE G. N° 892- — PESCRIPTION, PAGE 278.

TOILETTES D'ENFANTS (dessin de M. H. JANET)
Prix du patron epingle do chaquc costume : 3 francs,
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LES AMOURS D'UN PIERROT
(NOUYEU.E. — SUITE.)

VII

Le fll d'or qui avait un instant lie ma vie ä celle de mon domino
bleu etait donc rompu. II savait mon nom, mais il ne savait pas
mon adresse, et l'eüt-il sue, je n'eusse rien espere, rien attendu,
rien voulu. Entrer dans la vie d'une honnete femmc pour 1'empircr
est un crime que beaueoup d'etourdis se permeltent; etre cet
etourdi eüt ete, apres ce que je viens de, vous racontcr, pis qu'un
crime, c'eüt ete une bassesse. J'avais rapporte de la Maison-Doree
une toi, permettez-moi de le dire, une vertu indomplable. Comme
aux croyants d'un autre äge, un etre Celeste m'etait apparu; je
resolus de vivre comme si cette vision d'en haut tut demeuree a
poste fixe devant mes yeux. Et de fait eile nc me quittait pas. En
amour il faut que Fabsent soit teujours lä. Qui peut oublier une
heure qu'il aime n'aime pas. Ce beau mot de Piaton: « L'amant
d'une belle äme reste fidele toute sa vie, » devint la lumiere de
la mienne. J'entrai dans une paix, dans une serenitö d'esprit que
rien ne pouvait troubler, eprouvant la ve'rite de cette autre parole
du meme divin maitre: « C'est 1'amour qui donne la paix aux
hommes, le calme a la mer, le silence aux vents, un lit de repos
et le sommeil äl'inquietude. »

J'etaissans argent,—unami mepretavingt frane-s pour atteindre
la fin du mois, et, pendant vingt-deux jours, je vecus ä la lettre,
et avec delices, d'amour et d'eau claire. Je ne sortais pas de ma
mansarde. Une crainte m'y retenait, c'est qu'en mettant le pied
dans une rue le hasard d'une rencontre involontaire ne me re-
placät en presence de celle ä qui j'avais dit adieu pour toujours.
L'idee que je pusse etre la cause d'une douleur, d'une rougeur,
d'un embarras pour celle que j'aimais eüt fait de la liberte pour
moi comme un supplice. — Ces vingt-deux jours si vides et si
remplis, un grand poete amoureux pourrait seul les redire. Tout
ce que les anachoretes, tout ce que les saints dans leurs cellules ont
connudejoieset desouffrances, mon amour lerassemblaet l'amassa
dans la mienne. Tout ce qu'ils racontert des felicites de leurs un¬
seres et des beatitudes de leurs sacrifices me devint en un instant
familier. Ma pensee absorbante etait celle-ci: — Que dois-je faire
pour que celle que j'aime soit, au cas oü son regard pourrait venir
jusqu'ä moi, contente de moi?

Au bout du mois, ma resolution etait prise. Je renoncai ä ma
carriere commencee: Sur ma demande, mon grand-pere parvint
ä me faire attacher ä une expedition qui se proposait de faire par
eau le tour du monde et que je ne puis vous designer autrement,
Supposez que j'aie ete admis ä voyager ä la suite d'un autre Dumont-
d'Urville. Nous devions etre et nous fümes en effet trois ans sans
rentrer en France.

Pendant ces trois ans, allant d'un pole ä l'autre, je ne vis partout
de toujours nouveau que mon amour ; lui seul fut mon maitre;
je n'apprisrien que ce qu'il me montra. Les natures si variees qui
passerent sous mes yeux ne me parlerent jamais que son langage,
les montagnes et les abimes, les oceans comme les gouttes de
rosee. Les forets profondes et les brins d'herbe, les nations et les
individus, les foules aussi bion que les solitudes, tout n'avait que
sa voix. II comblait l'univers par lui seul agrandi. Je vis plus d'une
fois la mort face ä face presquesans m'en douter : toutesles gouttes
d'eau ne se perdent pas dans le ]sable. Je fusse mort que je m'en
scrais ä peine apercu. Ce par quoi je vivais etait superieur ä ce
qu'on nomme la fin de la vie. L'infini queje portais dans mon
coeur ne se serait point senti deplacer en remontant vers l'Eternel.
Ce qui n'etait pas mon amour eüt pu seul m'etre importun, et il
n'y avait partout que mon amour ! Privations, fatigues, dangers
de tout genre, le courroux des hommes et celui des elements, la

faim et la soif, le chaud et le froid, je supportai tout sans penser
jamais que j'eusse lieu de me plaindre. Mon corps se fortifla
comme ä mon insu, dans ces lüttes qui ne lui coütaient pas d'efforts
et, en s'affermissant, mon coeur s'y adoucit encore. Ah!, c'est
puissant, l'amour, et eelui qui a dit qu'il transporlait les montagnes
n'a raconte que la millieme partie des prodiges qu'il peut aecom-
plir.

Je revins ä Paris parce qu'on m'y ramena. Mais, a vrai dire, je
n'en etais pas sorti. Comment, durant ces trois ans, avais-je appris
ce qu'auparavant j'ignorais: quaü'e ou cinq langues, par exemple
— je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'est que j'avais teilte
d'obeir ä mon programme: — devenir un homme a l'äge oü les
autres ne sont que des jeunes gens.

Quelques actions que l'on crut etre des actions d'eclat m'avaient
signale plus que je n'aurais voulu ä l'attention publique. Je fus
decore ä mon retour, et, sur le desir expiime par mon chef, une
mission me fut donnee par le gouvernement, laquelle devait m'o-
bliger k refaire presque seul et sans guide une partie de la route
que nous venions de parcourir. Nous n'avions pu, sur beaueoup de
points, que planter des jalons; il s'agissait d'aller les relever et de
completer des travaux qui n'etaient qu'indiques. Des rapports me
furent demandes, puis communiques aux Academies. Je sentis va-
guement que la faveur enflait mes voiles; j'aurais ete gate par
l'opinion publique si, garde comme je l'etais, j'eusse pu l'etre. Je
m'en consolais en me disant que ce bruit venu de si loin et si'vite
lui ferait peut-etre voir en moi un cceur fidele, et ce fut la ma
pensee la plus coupable. Si j'ai l'air de me louer, mon expression
trahit mon envie. Je ne veux louer et faire löuer, en vous disant
tout ceci, que le sentiment qui etait en moi. Je ne parle en ce
moment que pour lui.

On m'avait donne un mois pour mes preparatifs. Deux fois dans
lemois, j'eus une faiblesse que je dois confesser. Deux fois j'allai
m'enfermer pendant quelques heures dans le petit salon de la
Maison-Doree, oü le pierrot s'etait fait homme. J'eus labonne for-
tune dele retrouver tel que je l'avais laisse. En depitdetoutee qu'il
avait du voir, ce pauvre salon, ce fut comme un sanetuaire immacule
qu'il rouvrit pour moi. Ce que je fis, vous le devinez. J'y evoquai,
j'y revecus jusque dans ses plus petits details cette heure du passe
qui, du reste, n'avait pas cesse d'etre pour mon coeur l'heure pre-
sente. Comme il n'y aurait rien eu ä marquer sur ma carte que
mes Souvenirs, et que le gargon eüt pu en trouver l'addition un
peu courte, je lui donnai ä chaeune de ces visites deux louis,
comme au grand jour oü j'y etais venu pour la premiere fois. Ce
n'etait plus alors toute ma fortune. Le garcon voulut bien cepen-
dant s'en montrer satisfait.

— Ce salon-lä me porte bonheur, me dit-il. Ce que monsieur
me donne me rappelle que, il y a quelques semaines, une dame
voilee y est venue, qui n'a rien pris non plus que lui, et qui a ete
pour moi aussi genereuse que monsieur. Je m'abonnerais bien a
servir tous les jours une demi-douzaine de clients comme...

II faut croire que sur ce propos j'avais change de visage, car,
s'interrompant :

— Qu'est-ce que monsieur a donc? dit-il. Est-ce que monsieur
est souffrant?

— Apportez-moi un verre d'eau, lui repondis-je.
Tout le sang de mes veines avait remonte ä mon coeur.
Quand le gargon revint avec ce que je lui avais demande, il

me trouva aecoude sur l'appui de la fenetre que j'avais ouverte
pour respirer.

— Cette fenetre-lä, me dit-il en maniere de question, est tres-
bonne pour voir ce qui se passe sur le boulevard?

J'acceptai par mon silence l'interpretation qu'il venait de
trouver pour mes et peut-etre pour nos pelerinages, et, craignant
qu'il n'en vint ä rattacher, dans son esprit, mes visites ä Celles de
la dame voilee, je me refusai le bonheur de les renouveler.

Je devais partir quelques jours seulement apres cet incident,
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je partis le lendemain. Ce fut toutle profit que je tirai de ce qüi
yenait de m'etre revele.

VIII

Vous n'aurez point ä me suivre dans les longues enjambe'es
que je fis depuis lors. C'etait le meme homme qui partait,
pourvu seulement d'une ferveur nouvelle.

Pendant sept annees qui ne me parurent pas longues, car
1'amour abrege tout et vivifie jusqu'au desert, je fus, pour moi-
meme ce que je viens de vous dire que j'avais ete pendant mon
premier voyage. Je devins peu ä peu pour les autres ce qu'on
devientplus facilement en France que partout ailleurs, parce que
la France est le pays du monde d'oü il sortle moins de voyageurs:
je devins un voyageur celebre.

Lesjournaux, en parlant de moi, dans-leurs comptes rendus,
disaient volontiers : « Le jeune et savant explorateur, » ou
encore : « l'intrepide voyageur, Maurice de X... » Pour un Pari¬
sien, tout homme est intre'pide qui abandonne volontairement la
vue de ses boulevards, et savant, dont le metier est de revenirde
loin. J'ai rencontre partout des Anglais qui, bien plus que moi,
eussent me'rite tous ces titres, s'ils n'eussent pre'fere courir le
monde plus platoniquement encore en ne voyageant que pour
Ieur ennui. Mais j'avais envoye des betcs au Jardin des Plantes,
des curiosites a nos musees, des rapports äl'Institut ; mais des re-
vues accreditees avaient public quelques-uns de mes travaux, et
tout cela, lesbetes surtout, avait fait un peu de bruit.

J'eus une douleur toutefois, et qui fut vive, ä cette e'poque de
ma vie : mon pauvre grand-pere e'tait mort sans que j'eusse pu
lui fermerles yeux. Je demandai pardon ä son äme d'avoir me-
connu ce devoir, et j'espere l'avoir obtenu. Les morts nous con-
naissent mieux que les vivants; de lä-haut nos coeurs leur scnt
toujours ouverts.

Avec mon grand-pere disparaissait sa pension de retraite. Je
n'avais pas eu tort, on le voit, de prendre un etat sans m'en
apercevoir.

Je nevous dira'i pas que, vers ce tcmps-la surtout, mon regard
ne se tourna pas plus d'une fois vers la Francei II est une chose
dont on ne se defait pas au dehors, c'est le besoin instinctif de
l'accent du pays. Quand, apres de longs jours passes au milieu
de tribus barbares ou sauvages, qui parfois ignoraient de la
France jusqu'ä son nom, un echo m'en revenait, mon sang s'ac-
tivait dans nies veines. La rencontre d'un compatriote, quel qu'il
füt, c'etait cclle d'un fröre. — « Vous en venez? lui disais-je;
est-ellc toujours belle ? Ah ! si vous aviez vu le reste du monde,
eile vous paraltrait mille fois plus belle encore. »

Que de fois, dans de lointaines contre'es, n'ai-je pas tressailli
tout ä coup, comme si une voix amie avait frappe mon oreille,
en entendant un oiseau chanter, un (aureau mugir. un chien
aboyer dans la meme langue que les oiseaux, que les taureaux
et que les chiens de mon pays ! Ces sons connus, c'etait du fran-
cais pour moi, et du plus pur, ne vous deplaisc! N'est-ce pas une
supe'riorite de l'animal sur l'homme que cette unite de langue
que chacun a su garder dans son espece? Qu'atteste la multi-
plicite des idiomes humains, sinon le besoin funeste que sem-
blent avoir eu de tout temps les nations de se diviser et de ne
Point se comprendre ?

^oyager, c'est s'engager ä faire tous les metiers. Si j'ai ete
philologue, naturaliste, astronome, geologue et geographe, j'ai
du etre aussi, ä l'occasion, tailleur, charpentier, rnacon et cui-
smier. J'ai ete tout, meme soldat; je pourrais meme dire : et
surtout soldat.

Les voyageurs solitaires ont une sorte de goüt pour la mort.
Mourir pour la patrie, mon autre absente, mourir gratis, h mille
ou deux mille lieues d'elle, il me semblait que c'eüt ete bien
mourir.

IX

C'est en faisant ainsi la guerre en amateur pour l'honneur de
notre pavillon, que je me liai, un jour, avec un de nos plus
illustres marins,le contre-amiral deV..., dont j'aurai forc'ment ä
vous parier avec quelques details, car la rencontre que je fis de lui
fut, apres cellc de mon domino bleu, ce qui eut le plus d'impor-
tance dans ma vie. Cet ofücier, que l'Angleterre nous enviait,
etait, ä part tous ses merites comme homme de mer et comme
savant, un des plus nobles et en meme temps un des plus singu-
liers types que j'eusse jamais rencontres.

Dur et bon, hautain et familier, il etait tout äla fois redoute et
adore de ses equipages. Apres une campagne de quelques mois,
pendant laquclle j'eus le bonheur de rendre Service ä sa petite
escadre, un instant fourvoyee par de fausses indications geogra-
phiques dans des parages mal connus, il se prit pour moi d'un
goüt qui devint bientöt reciproque, et il obtint du gouvernement
que je ferais avec lui un voyage d'exploration dont les Montagnes
Rocheuses devaient etre le but principal et qui devait ensuite se
completer, au retour, par une serie d'experiences sur les cotes
d'Afrique.

L'inflexibilite du caractere de M. de V... avait nui ä son avan-
cement. C'etait le dernier de ses soucis. Tout entier ä la science,
son esprit sagace trouvait partout sa päturc.

— Je n'aime pas les promenades d'agrement, disait-il : le
monde n'est un bois de Boulogne que pour les sots. Quelle que
soit la page de l'univers que le souffle des vents nous decouvre,
il y a profit certain ä la lire, et meme ä la relire pour celui qui
veut s'en donnerla peine.

Jl n'avait horreur que de deux choses : l'ignorance et le repos.
Aussi, üieu sait s'il faisait bon dormir ou fläner sous ses ordres!
Les missions les plus steriles, il les rendait fecondes. C'etait une
vraie aubaine pour moi que la rencontre d'un tel guide. Je lui
dois les trois quarts de ce que je sais et de ce que je suis devenu.
S'il s'oubliait, il n'oubliait guere les autres.

— Le devoir des vieillards, ecrivait-i! ä un ministre qui n'etait
pas assez de son avis, c'est de se chercher des remplacants et de
former des jeunes gens qui le plus vite possible depassent leurs
anciens.

II fit pleuvoir abondamment sur moi, en moins d'un an, titres
et dignites.

— Vous faites fi de tout cela, me dit-il un jour que je voulais le
moderer dans cette voie; vous avez tort. II n'y a de valeur de nos
jours que cclle qui se fait constater. La France n'a pas la vue
longue, et eile a trop ä faire de contenter les gens qui sont sous
sa main, pour s'oecuper de ceux qui ont la bonhomie d'user leur
vie loin d'elle ä son service. ün jour viendra oü vous ne serez
pas fache d'avoir des croix plein vos poches et d'etre affilie ä
toutes les societes savantes de l'Europe. Quand vous aurez fait un
grand coup, vous serez bien aise de rentrer au bercail. Vous serez
jeune encore, tres-bon ä marier, et les femmes aiment ä voir
toutes sortes de choses autour du cou de l'homme dont elles por-
tent le nom. Cela fait bien dans leur toilette. Je vois d'ici une
douzaine de petites Parisiennes qui...

Je l'arretai...
— Mon eher amiral, vous prenez lä trop de souci. Mon parli

est pris, tres-serieusement pris, de mourir garcon.
— Ah fä ! me dit-il en me regardant dans le blanc des yeux,

vous etes donc deeidement un voyageur complet, vous? C'est donc
une vraie vocation ?

— J'en ai peur, lui repondis-je cn riant.
II resta pensif pendant quelques minutes.
— Alois, reprit-il avec une sorte d'amertume, ne vous mariez

pas; les gens comme vous et moi, ä qui il faut le monde tout
entier pour carriere et qui par-dessus le marche sont tout pres
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de le trouver petit, ces gens-lä ne peuvent faire que de fichus
maris...

Notre expedition fut longue, pleine de Iraverses et de perils.
Notre intimite s'en accrut: c'est un bon ciment que la souffrance.
Apres avoir explore les cötes orientales et occidentales de l'A-
frique, nous fümes obliges, avant de nous diriger sur la France,
de faire reläche ä Saint-Louis de Senegambie, pour nous ravi-
tailler et reparer nos avaries,

L'amiral, pour occuper son temps, laissa sa flottille ä la garde
de son premier commandant, et nous remontämes les cötes du
Senegal avec quelques matelots.

Arrives en face de la cataracte de Medina, nous fimes la sottise
de tomber dans unc o.mbuscade que les indigenes, qui commen-
(;,aient alors ä donner des inquietudes aus defenseurs du fort,
s'etaient avises de nous tendre. Notre petit detachement eut
grand'peine ä s'en tirer. Trois des nötres tombcrcnt ä la pre-
miere attaque. L'amiral, furieux, ardent comme un consent,
s'exposa plus que de raison. 11 etait cerne; les fle;hes, les coups
de lance et, qui pis est, les coups de fusil pleuvaient sur lui
comme sur une cible, et une mort obscure allait terminer cette
belle vie, quand, redoublant d'efforts et aide de quelques
hommes resolus, je parvins ä le degager. 11 etait temps : un
grand diable de negre, blesse lui-meme et deeide ä vendre che-
rement les restes de sa vie, s'etait approche de lui en rampant,
et allait lui decharger presque ä bout portant son mauvais fusil
dans la poitrine, lorsque d'un bond je parvins jusqu'ä lui. Mon
vieil ami etait sauve, mais j'avais piis pour mon compte les deux
balles qui lui etaient destinees; elles se logerent dans mon
epaule. L'amiral, dans les bras de qui mon grand corps etait
tombe, jurait comme un possede. Heureuscment 1'ennemi, fort
malttaite par nos hommes revenus bientöt de leur surprise, etait
en fuite.

On me fit un brancard sur des fusils, et, tant bien que mal,
nous regagnämes un poste francais, puis, d'etape en etape et
lentement, Saint-Louis, oü j'airivai dans un piteux etat. J'avais
perdu beaueoup de sang et je ne sus pas tout de suite ce qu'on
avait fait de moi. Je me retrouvai, quand mes esprils me revin-
rent, dans la cabine de l'amiral, qui avait exige qu'on m'y trans-
portät. J'y restai, pendant toute la traversee, couche sur le dos et
degage, par la force meme de la souffrance pbysique, de toute
souffrance morale. II y avait meme apparence que j'allais etre
degage du souci de vivre. II n'en fut rien pourtant. Le medecin
et le Chirurgien du bord me quittaient ä peine. L'amiral eut
pour moi des soins de pere, et je pourrais ajouter des soins de
mere, si le langage ultra-viril qui leur servait d'aecompagnement
n'eüt öte ä ce dernier titre toute vraisemblance.

— Sacrebleu! me disait-il, ä chaeun son etat. Ce n'est pas le
vötre de voler ses balles ä une vieille peau comme la mienne.
Quand vous vous seriez fait tuer ä ma place, en seriez-vous plus
avance? Qu'est-ceque vous voulez que j'en fasse, de votre epaule
cassee? Je ne peux pas meme en faire l'epaule d'un capitaine.

Nous arrivames enfin en vue de Toulon : c'etait la premiere
fois que j'avais häte de toucher la terre. On peut quitter son pays
et se resigner ä vivre loin de lui, mais il faut y mourir. Quand
j'entendis le canon qui saluait notre arrivee, il me sembla que je
n'avais plus rien ä desirer, sinon qu'on me transportät en terre
sainte. Ce fut justement ce qu'on me refusa, et comme j'in-
sistais sans cesse avec toute l'opiniätrete des malades qui ont une
idee fixe :

— Si vous dites un mot de plus, je vous renvoie ä Saint-
Louis, me dit l'amiral. Le docteur m'a dit de vous faire fermer
la bouche avec un tampon et non de vous laisser discourir. Que
diable! parlez en dedans. Vous choisissez bien votre temps pour
devenir bavard!

II y avait une semaine que nous etions en rade. M. de V... me
donnait tout le temps qu'il ne passait pas ä terre.

Un soir, a la tombee du jour, je le vis entrer poussant devant
lui, avec sa brusquerie habituelle, une femme dont le peu de
clarte qui penetrait dans ma cellule m'empecha de voir les traits.
Ce que je pus reconnaitre, tout d'abord, c'est quelle devait etre
jeune encore etd'une grande distinetion.

— Tenez, madame, dit l'amiral, voilä le monsieur qui a failli
se faire tuer pour votre vieux mari. Dites-lui, s'il vous plait, que
quand il sera ä terre, vous vous ferez un devoir de le soigner
comme un frere. Je commencais ä en avoir assez de mon metier
de garde-malade, et vous voudrez bien me servir de remplacant
pendant le voyage qu'on me fait faire ä Paris. Oui, —ajoula-t-il
en se tournant vers moi, — il faut que j'y aille, ä Paris. Au diable
les ministres, et au diable surtout les telegraphes! Leurs fils de
fer sont autant de cordons de sonnette au bout desquels il senible
que nous soyons tous accrochcs. Voici la troisieme depeche que
je re$ois depuis ce matin.

L'amiral ne m'avait jamais dit qu'il fut marie, et, me rappe-
lant certaines de nos conversations, j'etais ä cent lieues de croire
qu'il püt l'etre. Apres un moment donne ä 1'extreme surprise
que me causait cette nouvelle, j'allais le remercier de la bonne
gräce de ceite presentation inattendue lorsque, pour m'eviter
l'effort que j'allais faire :

— C'est bon, me dit-il, ne parlez pas; madame est prevenue
que pour vous le mot d'ordre du medecin est : « Silence
absolu. »

La porte etait restee entr'ouverte. Un officier s'y presenta d'un
air affaire et dit quelques mots ä l'oreille de l'amiral, qui, s'a-
dressant encore ä sa femme :

— On a besoin de moi lä-haut... Dans dix minutes je suis ä
vous et viendrai savoir ce que vous pensez de mon malade. Ma
chere Suzanne est un peu medecin, —ajouta-t-il en se tournant
de mon cöte. — Laissez-vous regarder par eile. Ses bons regards
ont eu quelquefois plus de vertu que tous les emplätres de la
faculte pour calmer nies vieillcs douleurs.

Et il nous quilta, riant lui-meme de la tournure qu'avait
prise dans sa bouche l'eloge qu'il avait pretendu me faire de sa
femme.

Ces dernieres paroles de M. de V..., tout en ramenant par un
retour soudain ma pensee sur d'autres regards qui avaient ete
l'aurore de mon adolescence, avaient tout naturellement fixe
mon attention sur les yeux dont on me vantait la bienfaisante
puissance.

Je demeurai petrifie. Ce fut comme un choc qui bouleversa
tout mon etre. II me sembla que mon cceur allait s'echapper de
ma poitrine.

Ces regards d'une autre heure de ma vie, si pleins d'une si
tendre pitie, ces yeux sans mystere et sans detour dans lesquels
un enfant eüt pu lire, et pourtant si penetrants et si profonds, ce
n'etait plus en songe que je les revoyais, ce n'elait plus mon
cceur seul qui les rappelait ä ma pensee. Je ne revais pas. Ce
n'etait point un souvenir seulement. Ils etaient devant moi
graves et doux comme autrefois, versant leur bäume surchaeune
de mes plaies. Non, je ne me trompais pas, est-ce que jepouvais
me tromper? Devant moi certainement venait d'apparaitie,
idealise encore par la realite, mon reve, mon reve tout entier.

— Restez, ne parlez pas, attendez que je meure! voulais-je
m'ecrier.

Mais toutes paroles expiraient sur mes levres.
Tout ä coup, au milieu de ma joie insensee, une pensee surgit,

aigue comme le fer d'un poignard : « Celle que tu aimes, c'est ia
femme de ton bienfaiteur et de ton ami! »

Toutes mes idees s'entre-choquerent dans mon cerveau deja
affaibli. Le feu se mit ä ma tete; ma derniere pensee lucide fut
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celle-ci : « 11 ne faut pas, non, il ne faut pas qu'elle me recon-
naisse. »

L'ombrc d'un rjdcau projetee a dessein sur mon visage pour
epargner toute fatigue ä mes yeux m'avait jusque-lä protege. Par
un mouvement violent, ramenant sur moi d'une main ce rideau,
de l'autre je dechirai l'appareil de mes blessures. C'en etait fait,
i'allais mourir, mourir ätemps, et digne d'elle cncore.

Mais la nature trahit mon courage. La douleur m'arraelia un
cri. A ce cd un autre cri repondit.

Quo se passa-t-il apres? J'aurais peine ä le dire. Mes yeux sc
voilerent. Je sentis avec delices quc mon sang coulait, et qu'avec
lui s'en allait ma vie, et qu'aupres d'elle cette mort, bonheur
inespere, etait mille fois trop douce ! Puis je ne sentis plus rien ;
j'avais pcrdu toute notion de l'existence..... Au chaos succeda
l'ane'antissenient.

Etais-je mort?
Je le crus, en verite, car c'est du ciel möme que me sembla

sortir, comme une Celeste musique, la voix que je n'avais plus
voulu entendre ici-bas.

— Maurice, disait cette voix, si vous quittez cette terre, je sens
que je n'y pourrai plus demeurer. Maurice! Maurice! entendez-
moi, "vivez! Notre täehe n'est point finie.

Quand le voile qui avait obscurci ma vue se dechira, un ange
etait sur moi penche, une main sur ma blessure, dont l'appareil
etait replace; l'autre s'appuyait sur mon front. Son beau regard
reposait sur le mien et, en nie donnant sa lumiere, y ramenait
la vie.

Celle que j'avais si longtemps attendue, eile etait lä, teile
qu'un million de fois je l'avais reve'e, sinon qu'elle etait mille
fois plus belle encore et plus douce. Ce charmant visage que je
n'avais jamais vu, je le reconnaissais. Jl ne m'apprit rien, sinon
que la belle äme qu'il refletait avait trouve ici-bas une demeure
digne d'elle. Les vraies beaute's sont Celles qu'on ne peut peindre ;
la sienne se composait de ces inexprimables attraits qui com-
mandent et retiennent l'amour. Je ne pouvais parier, mais la
muelte contemplation de mon regard ne lui echappait pas.

— Vous me revoyez, me dit-elle, et je vous revois, et voici
que toute nolre constance ä nous fuir echoue comme par l'ordre
meme du destin. Je n'ai pas la force d'accuser le ciel, qui a voulu
nous donner cet instant. C'est un eclair, un eclair seulcment,
n'est-ce pas, Maurice, dans notre vie? Je vais vous quitter, mon
frere, je vais vous reperdre; mais, si jusqu'ici la foi nous est
restee, ce n'est pas apres cette felicite involontaire qu'elle doit
nous abandonner. Lä-haut, Maurice, apres la vie qui passe, Dieu
nous reunira pour celle qui n'a pas de fin.

Ses yeux me dircnt alors un supreme adieu. Sa main char¬
mante se posa sur mes levres comme un baiser. Elle disparut.

P.-J. Stahl.
(La $uite au prochain numero.)

LE LION NOIR

On sait qu'il y a trois sortes de lions en Algerie : le lion roux,
originale de cette parfie meme de l'Afrique; le lion gris, qui vicnt
des plaines de la Tripolitaine, et enfln le lion noir, dont la patrie
est au delä des deserts du Sahara.

Lelion noir est le plus feroce et le plus cruel de tous. Plus petit
que le lion roux et que le lion gris, il est cependant plus redou-
table. Sa fourrure est tres-estimee; il faut croire que lui-meme
l'estime encore bien plus que les marchands de fourrures, car il
la defend avec une energie et une vigueur admirables.

La presence d'un lion noir dans les departements d'Alger, de
Böne oude Constantine est un fait assez rare. II faut, pour qu'il
s'y trouve, que la faim l'ait force ä franchir les sables qui s'eten-

dent entre les montagnes equatoriales et les hauts plaleaux du
littoral.

11 y a quelque temps, l'arrivce d'un de ces lions terribles fut
signalee dans les contre-forts de l'Edough, aux environs du quar¬
tier appele l'Oued-Zied.

Un chasseur arabe, grand tueur de fauves, se mit il sa pour¬
suite. Abdallah ben el Aadj Mrabet — c'est son nom — est un
homme qui nc craint rien, et qui maintes fois, avec autant de
bonheur que notre spahis Gerard, de celebre memoire, a affronte
le lion face ä face. Cette fois, il fut moins heureux. II ne put
rencontrer l'animal qu'il poursuivait.

Qu'etait devenu le lion?
On l'apprit bientöt. Des Arabes pasteurs purent constater que

le fauve n'etait pas mort, en comptant les vides qu'il avait faits
dans leurs troupeaux. De'sireux de detruire ce voisin nuisible, ces
bergers organiserent un affüt de nuit. Ils grimperent sur des ar-
bres, avec un arsenal de longs fusils, et ils eurent soin d'attacher
a un piquet, a portee de leur refuge, une chevre separee de ses
petits.

La chevre se mit ä bölcr, et le lion, atlire par ces cris plaintifs,
ne tarda pas ä se montrer.

Alors Fun des Arabes epaula son arme.
A la detonation du fusil repondit un formidable rugissement. Le

lion etait blesse, mais pas assez grievement pour ne pas pouvoir se
relever. Rassemblant donc ses forces, il bondit vers celui qui
l'avait frappe. Son elan fut tel qu'il parvint jusqu'au tireur et
qu'il lui laboura le bras gauche avec ses griffes. Ce malhcureux
est en ce moment ä l'höpital de Böne.

Un nouveau coup de feu, tire par un autre indigene, mit enfln
le fauve hors de combat.

En le döpouillant, le fourreur trouva dans le corps de l'animal
qualorze projcctiles, dont une balle de chassepot logee dans la
joue droite, depuis plusieurs annees sans doute.

Peut-etre avait-il dejä rencontre Gerard?...
Ce lion noir va nous fournir l'occasion de citer une legende

que le general Hanoteau a recueillie de la bouche meme de con-
teurs touaregs. On sait que l'Arabc a pour le lion une crainte
melangee d'une certaine admiration. II le redoute; mais il le
trouve beau, grand, noble et meme sage. Aussi les poetes du
pays ne se font-ils pas faute de le mottre souvent en scene dans
leurs fahles.

Donc voici la fable des Touaregs :
Une femme avait ete enlevee de force et emmenee par l'en-

nenii. Elle s'echappa cn route et rencontra un lion qui la prit
sur son dos et la porta jusqu'au douar. Les amis de cette femme
se rejouirent de son retour et lui demanderent qui l'avait
amenee.

— Un lion, re'pondit-olle; il a ete bon pour moi, mais il a
l'haleine mauvaise.

Le lion, qui n'etait pas loin, entendit ce propos et partit.
Quelques jours apres, la femme, allant au bois, rencontra un

fauve aux yeux rouges (c'est le surnom du lion), qui lui dit :
— Prends un morceau de bois et frappe-moi.
— Je nc te frapperai pas, dit-elle, car un lion m'a rendu Ser¬

vice et je ne sais pas si c'est toi ou un autre.
—■ C'est moi, fit—il.
— Alors je ne puis pas te frapper...
■—• Frappe-moi ou je te mange !
Elle prit donc un morceau de bois, le frappa et le blessa.
Le lion lui dit alors :
— Maintenant tu peux parlir.
Deux ou trois mois plus tard, le lion et la femme se rencon-

trerent encore.
Le lion lui dit :
— Vois l'endroit oü tu m'as blesse, est-il gueri ou non?
— II est gueri, repondit la femme.
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— Le poil est-il rcpousse ?
— Certainement.
— Une blessure sc guerit habituellement, dit alors le lion,

mais non le mal que fait une mauvaise parole. Je prefere un
coup de poignard aux atteintes de la langue d'une femme.

Cela dit, il l'emporta et la mangea.
G. B.-F.

REVUE DES MAGASINS

Jl y a quelque temps dcjä que nous ne nous sommes occupes des modes
de la Scabicuse; cette maison se distingue pourtant dans cette partie, et ses
modeles ont une gräce exceptionnelle. Nous choisirons quelques types
parmi les derniers eclos :

Capole Medicis en paille de riz blanche. La passe diademe est doublce
de vcloui-s noir et le bord garni de perles fincs. Trois rangs de flots de Sa¬
tin recouvrent la calotte. Au sommet, des plumes Manches dont le pied se
trouve dissimule par des bouclcttes de salin; brides en pareil.

Uu amour de chapeau compose de myosotis noirs äcoeur de jais, formant
la passe et le fond. Ce dernier est garni, en outre, d'un fancbon en filet
avec frange tout autour. — La Scabicuse se Charge de faire le meme mo¬
dele en blanc ou lilas, ä volonte.

Dans le meine genre, nous avons remarque un chapeau « douairiere »,
grand et bien coiffant. La passe est formee de tulle bouillonne et de mu-
guet, avec feuillage givre de jais. Deux barhes en tulle et franges muguet
sont coquillees sur le for.d, au milieu duquel leurs bords se rencontrent.

Enfin, voici une mantille espagnole en dentelle noire, montee sur une
demi-guirlande d'oeillets blancs parfumes. La mantille est drapee sur le
devant, et l'une de ses extremites se trouve fixee sur le cöte par un bou-
quet assorti.

Nous ne sortirons pas de cette maison (10, rue de la Paix) sans indi-
quer ä nos lectrices une charmante confection de foulard noir et de forme
rnantelet-visite. Le corps principal est raye d'entre-deux de guipure, agre-
mentes de glands de soie et de jais. Quant aux bords, ils sont recouverts
de plisses d'un caractere particulier; cbaque pli est maintenu du baut et
du bas, et les bords sont rehausses de dentelle formant un coquille tres-
mousseux.

— Les Galcrics de Choiseul (rue Neuve-des-Petils-Gbamps, 3ÖJ ont, en
ce moment, un stock remarquable de broderies pour garniture de robe :
broderie anglaise, simple ou melangee de plumetis, en blanc, noir ou de
couleur. On y rencontre egalement un joli choix de dentelles de fantaisie,
point de Flandre, valenciennes anglaise, dentelle torchon ou de Mire-
court, guipures du Puy, et guipures russes. Ges dernieres sont de source
absolument authentique, car elles viennent directement de Saint-Peters-
bourg. M. Besson, ayant fait des marches tres-importants avec cette ville,
est en mesure de repondre ä toutes les demandes. La dentelle russe est em-
ployee ä tout; on en garnit aussi bien une robe de soie ou de laine qu'une
robe de toile.

Parmi les nouveautes ä signaler et dont le succes s'affirme de plus en
plus, nous citerons les echarpes de filet en soie (faites au crochet), avec
bordure faconnee et franges nouees sur les bords, celles-ci en lacet gaufre .
Ces echarpes mesurent jusqu'ä 2 m,25, et Ton peutse les procurer en toutes
couleurs (24 heures suffisent pour l'execution des commandes faites sur
echantillon). Le filet etaut si fort a la mode cette annee, nous insisterons
aupres de nos lectrices sur l'avantage reei qu'il y a de s'adresser, pour cet
achat, ä une maison aussi bien approvisionnee que les Galeries de Choiseul,
qui possedent un süperbe assortiment de modeles de fichus et de barbes,
pour le cou et la coiffure, et toujours garnis de la jolie frange muguet.

Les Galeries de Choiseul ont aussi des echarpes. chäles et fichus en crepe
de Chine, entoures d'une frange extremement brillante et legere en « soie
de peigne » , fort agreable ä porter.

— Visite a l'Exposition universelle. — Nous ne pouvons nous empe-
cher de constater encore une fois le succes eclatant et bien merite de la
vitrine de M. de Plument (groupe de l'habillement, classe 37, cöte de
l'Ecole militaire). Ses corsets, au milieu desquels brille le corset d'or, atti-
rent tous les regards par lcur excellcnte coupe et leur tournure extra-
elegante. Quelle femine ne comprendrait tout de suite l'avantage ä retirer,
pour sa gräce personnelle, d'un modele aussi coquet!

Mais il nous faut conduire nos lectrices dans la maison meme de M. de

Plument (33, rue Vivienne) pour leur parier, ä titre d'actualite, de nou-
veaux jupons blancs. Un modele elegant et commode se recommande tout
d'abord, tant il est bien compris. G'est un jupon court, en nansouk sans
appret, et garni devant d'un haut volant plisse rehaüsse de valenciennes■
par-derriere, une traine ras-terre et rajoutee est couverte par trois Volants
garnis de valenciennes, formant un agreable frou-frou; la dentelle a 7 cen-
timetres de hauteur. Une coulisse bien placee rejette l'ampleur en arriere,
et des cordons permettent de fixer cette partie du jupon ä la robe. Ainsi
etahli, ce joli modele vaut 33 francs.; naturellement il y a des jupons ä
meilleur marche, quoique d'une coupe identique.

Le jupon Directoire est une nouveaute elegante que nos lectrices ne
connaissent pas encore. liest en nansouk et miusseline, ä traine mobile,
c'est-ä-dire s'adaptant ä volonte et faisant a la fois un jupon de ville et un
jupon de grande loilette. Un haut volant de mousseline, rehaüsse de valen¬
ciennes, en entoure le bas. La traine mobile est garnie, de son cöte, de
plusieurs volants, termines par une valenciennes. Une seconde traine en
bougran, avec petits volants, soutient la precedente; eile est mobile aussi,
boutonnee sur les cötes, puis maintenue en meme temps que l'autre par
un cordon. G'est une heureuse disposition, qui fait bien valoir une robe.

SPECIALITES

La saison dans laquelle nous entrons reclame un usage journalier du lau
anl&phelique de Candes, ce preservatif si sur contre les ardeurs du soleil,
les influences atmospheriques, le häle, etc. II est excellent aussi pour effa-
cer les traces de fatigue. Tout disparait, gräce ä cet auxiliaire puissant,
non-seulement les taches de rousseur, mais les plaques rouges et les bou-
tons de toute sorte. La peau redevient belle et le teint acquiert une blan-
cbeur nacree vraiment merveilleuse.

L'emploi du lau anUphilique a des avantages qui le rendent precieux a
toutes les femmes, et nous engageons nos lectrices ä ne pas le perdre de
vue. — Prix : 5 francs le flacon chez tous leseoiffeurs et parfumeurs, ainsi
que chez M. Candes (26, boulevard Saint-Denis).

M. D'A.

PANORAMA DES MODES
POUR LA

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETi 1878

Le succes toujours croissant qui continue d'accueillir ä chaque
saison la publication de notre Panorama des modes est un trop
precieux encouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afin d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de prlntemps et
d'ei«5, et nous nous empressons d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est maintenant ä leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons a
titre de Prime presque gratuite, — vu la modicite duprix auquel
nous sommes parvenus ä l'etablir, — une MAGN1F1QUE PLANCHE
DE MODES GOLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend quatorze fignrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de qnatorze toilettes absolument inedites, aussi
elegantes que variees et d'une execution irreprochable.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparition,
sans retard et franco, — roulee sur un bätonnet afin d'eviter
quelle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois francs
en timbres-poste ou en un bon deposte au nomdeMM. An. Goubaud
et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

RObYENAT (*) et CH. LOÜRBEL, joailliers.
Paris, 6, rue d'Hautcville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-geranlt.
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